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Existe en format papier


		
		
			Glossaire de (notre) breton

			 

			azoù-kaer – beaux-arts

			bajaneg – imbécile

			dihuner – horloge

			diwaller – gardien (pluriel : diwallerion)

			erenez e v’am – sois lié à moi

			groac’h – esprit des eaux capable de changer d’apparence

			Istor Breou – Histoire de la magie

			kamarad – ami

			kaoc’h – merde

			kelc’h – cercle (pluriel : kelc’hioù)

			Kelaouenn – le Parchemin

			mestr – maître

			sorser – sorcier

			tad – père

			toull-bac’h – tombe-prison (pluriel : toulloù-bac’h)



		


		
			Chapitre 1 : Cadence

			 

			La magie existe pour de vrai. Malheureusement, nous n’avons pas réussi à la restaurer.

			J’ai échoué. Même si j’ai déjoué mon maléfice, même si j’ai remporté ma feuille dorée, j’ai manqué le créneau pour la placer dans l’horloge astronomique. Tout notre dur labeur et nos combats périlleux… en vain.

			Enfin, pas tout à fait.

			Slate est parvenu à retirer la Sanguine de son doigt. Nous avons sué sang et eau pour qu’il reste en vie.

			Rien d’autre ne devrait avoir d’importance. Cette belle âme torturée, qui parvient à trouver une note d’humour y compris dans les moments les plus sombres, n’a pas connu le même sort funeste que ma mère.

			Il est en vie. Et il a choisi de rester à Brume.

			Avec moi.

			Pour moi.

			— Eh ben, ça alors, commente Slate en me donnant un petit coup de genou pendant notre cours d’astronomie.

			Il désigne d’un signe de tête le mur vitré de l’amphithéâtre qui surplombe le lac de Nimuë, tout juste visible derrière le brouillard épais.

			— Il neige. Quelle… belle surprise.

			Je souris, car je sais bien qu’il a horreur de ça. Il meurt d’envie de retrouver Marseille. Je ne suis pas non plus fan du froid glacial, mais je trouve les tempêtes de neige plutôt jolies.

			Je me penche vers lui et réponds :

			— Si ta cheminée a été ramonée, on pourrait allumer un bon feu de bois. Boire un verre de vin chaud. Faire griller quelques marshmallows.

			Slate grogne, mais un éclat brille dans ses yeux.

			— Discuter, ajouté-je.

			— Discuter ? répète-t-il en reculant la tête.

			— Eh bien, oui. J’imagine que Bastian et Alma seront invités à notre soirée vin chaud au coin du feu.

			Il remue sur sa chaise et attrape la main avec laquelle j’étais en train de prendre des notes. Il entrelace nos doigts et explique :

			— Je voyais plutôt des peaux de bêtes et toi…

			Il se penche vers moi et sa voix n’est plus qu’un murmure rauque quand il conclut :

			— Allongée dessus, toute nue.

			— Alma et Bastian risquent de trouver ça gênant, répliqué-je en souriant.

			— Alma et Bastian ne sont pas invités à cette partie-là de la soirée.

			— Mademoiselle de Morel, lance Mlle Claire devant le tableau blanc sur lequel elle a inscrit des équations mathématiques sur les distances interplanétaires. Veuillez cesser de distraire notre nouvel étudiant.

			Je bats des paupières.

			Depuis que Claire Robinson, cette voluptueuse blonde, a appris que Slate était le fils d’Oscar Roland, elle a des étoiles plein les yeux. Au départ, je trouvais ça ironique. C’est le comble, pour une enseignante d’astronomie. Désormais, je trouve juste ça pénible. Et glauque. Claire Robinson a trente-cinq ans. Quinze de plus que Slate. C’est vrai que ce dernier fait plus mature que son âge, mais ça ne justifie pas l’admiration qu’elle lui voue.

			En plus, Slate est mon petit ami.

			Il s’enfonce dans sa chaise sans me lâcher la main.

			— En fait, professeure, c’est moi qui étais en train de la distraire, répond-il. Continuez.

			Je ne tente même pas de libérer ma main. Je laisse les autres étudiants nous dévisager, et Claire Robinson assimiler ma relation avec Slate. Aux yeux des autres, nous formons un couple inattendu : moi, la fille timide du doyen, bientôt dix-huit ans, surtout connue pour pousser des chariots de livres à la bibliothèque, et lui, l’héritier des Roland, vingt ans et sans-gêne, celui qui a mystérieusement disparu à l’âge de trois ans avant de réapparaître encore plus mystérieusement.

			Après tout, on dit que les contraires s’attirent. Je confirme : nous sommes deux opposés, attirés l’un par l’autre. Parfois, j’ai l’impression que le lien entre nous est magique. Pourtant la magie n’existe pas, par ma faute. J’ai néanmoins craqué pour Slate si vite et si fort que ça semble peu naturel, voire dérangeant.

			Je l’observe à la dérobée : ses yeux noirs assimilent son environnement, ils s’illuminent et se cambrent quand il est heureux. Ils se plissent comme deux fentes quand il est nerveux. Ou scintillent lorsqu’il manigance une façon de bafouer mon innocence.

			Paradoxalement, c’est lui qui freine mes ardeurs, qui assure ne pas vouloir me faire de mal. Ça fait déjà presque dix jours que je suis sortie de l’hôpital. Mon corps est encore une mosaïque d’hématomes, mais j’ai dégonflé partout et la plupart des coupures superficielles se sont refermées. Jamais je ne me suis sentie aussi bien, aussi vivante, aussi heureuse.

			Je glisse à l’oreille de Slate :

			— Je vais demander à Alma d’emmener Bastian faire le tour des remparts suivi d’une balade en raquettes dans la forêt. Ça devrait nous laisser suffisamment de temps pour discuter.

			Mlle Claire me lance un regard noir, mais je ne ressens pas un soupçon de culpabilité. Je sens seulement les doigts de Slate serrer un peu plus les miens.

			Son souffle s’accélère quand il tourne vers moi ses yeux couleur de nuit, plus précisément, vers ma bouche. Je pense qu’il aime vraiment ma bouche parce qu’il n’arrête pas de la regarder. Je me passe la langue sur les lèvres et il se redresse, réajuste sa posture puis se concentre sur le tableau blanc. Un nerf tressaute légèrement sur sa mâchoire.

			Quelques minutes plus tard, la sonnerie nous libère de l’antre de la couguar. Je doute que Claire Robinson fasse concrètement des avances à Slate, mais elle était obsédée par le père de celui-ci. D’après Gaëlle, qui a fait ses études avec elle, cette blonde suivait Oscar partout et était inconsolable à l’enterrement de ce dernier.

			Claire suit Slate de ses yeux verts tandis que nous sortons de la salle, ce qui ne fait que renforcer mon désir de toucher deux mots à mon père quant à l’éthique douteuse de cette enseignante.

			Bastian et Alma traînent devant l’amphi. Même si Bastian n’est pas inscrit à l’université de Brume – techniquement, il est toujours étudiant à la fac de Marseille –, la décision de Slate de rester ici ne donne pas envie à son frère de repartir.

			Nous nous rendons au cours d’histoire d’Adrien lorsqu’une idée me frappe de plein fouet.

			— Dis, Bastian, et si tu venais faire tes études ici ?

			Il s’arrête net, les semelles en caoutchouc de ses bottes crissent sur le sol carrelé de l’esplanade Bisset. Bastian n’est pas du genre discret, il est presque aussi bavard qu’Alma. Pourtant, il ne prononce pas le moindre mot et se contente de me dévisager comme si je m’étais transformée en ce cactus auquel Slate tient tant.

			Et moi qui imaginais un Bastian tellement enthousiaste que ses lunettes à monture noire glisseraient au bout de son nez.

			Une idée me glace le sang… Aurais-je parlé une autre langue ? Sylvie, le médecin de la ville, m’a expliqué que même si mon cerveau ne présentait pas de séquelles à l’IRM, les commotions capables de plonger les gens dans le coma laissaient souvent des traumatismes résiduels.

			— Alors, qu’est-ce que tu en dis, frangin ? demande Slate en réprimant un sourire.

			Dieu merci. J’ai dû parler français.

			— Je croyais… Je ne pensais pas que… que c’était une possibilité, répond-il d’une voix rauque et pâteuse.

			— Dans ce cas, considère que tu es admis, conclut Slate en passant un bras autour de mes épaules. Pas vrai, Cadence ?

			— Évidemment, confirmé-je en entrelaçant mes doigts avec les siens. Il y a une place ici qui n’attend que toi. Tu n’as qu’un mot à dire et j’appelle mon père.

			Les doigts de Slate tressautent à la mention de mon père, ce qui m’attriste, car ce sont les deux hommes les plus importants dans ma vie et ils ne s’entendent pas. C’est tout juste s’ils supportent d’être dans la même pièce. Malheureusement, Brume est un tout petit monde et je suis l’objet de leur affection à tous les deux, aussi, ils sont forcés de subir la présence de l’autre presque quotidiennement.

			Bastian cligne plusieurs fois des yeux, comme pour chasser ses larmes.

			— Je ne veux pas de traitement de faveur. C’est vrai, et si je n’avais pas le niveau pour étudier ici ?

			— Tu es le meilleur de ta classe à Marseille, raille Slate. Bordel, tu es le meilleur de toute la fac. Alors tes histoires de « j’ai pas le niveau », tu te les gardes. Regarde, je ne suis même pas qualifié pour te torcher le cul et pourtant je suis étudiant ici.

			Je lève les yeux au ciel face à la vulgarité de mon petit ami.

			— Bastian, tu as les notes qu’il faut pour entrer, lui assuré-je. Il suffit de transférer ton dossier et t’inscrire. Mon père pourrait faire ça les yeux fermés. Donc, c’est oui ou…

			— Oui ! s’exclame Bastian, s’attirant quelques regards surpris au passage.

			Il recule légèrement la tête et tourne sur lui-même.

			— Oui, répète-t-il, cette fois à voix basse, presque avec révérence.

			Le bonheur qui émane de l’adorable frère de famille d’accueil de Slate est presque aussi puissant que celui que je ressens. Ma vie prend enfin tout son sens, comme si toutes les pièces d’un puzzle géant s’assemblaient. Comme la Quartefeuille, d’ailleurs.

			Cette analogie me serre le cœur. Mais pourquoi a-t-il fallu que je repense à l’horloge et à la feuille que je n’ai pas réussi à déposer dans son emplacement ?

			Par les grandes baies vitrées s’élevant sur toute la hauteur du bâtiment, je fixe le temple circulaire qui trône au sommet de notre ville bâtie sur une colline, tout juste visible derrière les filets de brume. Au-delà, j’observe la carcasse du bâtiment des beaux-arts qui dépasse de la neige comme des ruines antiques.

			L’arène où j’ai remporté ma bataille mais perdu ma pièce.

			— Cadence. Tu n’as rien à craindre.

			La voix de Slate dans mon oreille me fait sursauter.

			— Je sais, dis-je avec un sourire forcé.

			Je le sais bien. Tout comme je sais que la magie est malfaisante. Malgré tout, l’envie de retenter ma chance sommeille en moi.

			Peut-être qu’un jour…

			Les maléfices me reviennent aussitôt en mémoire : Slate sortant du puits, la mâchoire en sang. Le teint blême de Gaëlle quand son mari est revenu d’entre les morts. Le crâne brûlé d’Adrien lorsqu’il a affronté la guivre. Le corps de la petite Émilie disparaissant sous l’eau.

			Je contemple le pendentif vert émeraude en forme de quartefeuille accroché à mon bracelet.

			Plus jamais.

 		


		
			Chapitre 2 : Slate

			 

			C’est terminé. Cette ridicule course contre la montre pour assembler la Quartefeuille est terminée.

			Putain de bordel de merde. Je ne pensais pas que Cadence ou moi en sortirions vivants. J’étais sûr et certain que nous finirions comme la petite Émilie. Jamais je ne me repentirai assez de la mort de cette enfant.

			Bordel, heureusement que Cadence n’a pas inséré sa feuille dans l’horloge. Je n’ose même pas imaginer ce qui serait arrivé si nous avions vraiment ramené la magie dans notre monde. Rien de bon, si vous voulez mon avis.

			Quelques jours après sa sortie de la clinique du campus, Cadence a insisté pour gravir les marches enneigées jusqu’au cinquième kelc’h et observer ce qu’il restait du bâtiment des beaux-arts. Elle a assuré qu’elle voulait simplement tourner la page, ce qui était sans doute la vérité. Mais ça a également déclenché une réaction dont je me serais bien passé.

			Elle a marmonné quelque chose du style qu’elle nous avait laissé tomber et devrait peut-être réessayer.

			Je lui ai fermement pris les mains en cherchant à calmer la panique qui me saisissait les poumons.

			— Promets-moi que tu ne tenteras rien ! ai-je hurlé comme un animal sauvage. Promets-le !

			Ses joues avaient perdu leur couleur et elle avait hoché la tête. Hors de question que je prenne à nouveau le risque de la perdre.

			Aujourd’hui, je serre Cadence contre moi sur le quai de la gare. J’ai promis de ne jamais la quitter, et voilà que je suis en train de rompre cette promesse.

			Si je veux rester à Brume, je dois d’abord mettre mes affaires en ordre à Marseille et aller chercher Spike. Ce tas d’épines a été passablement négligé ces dernières semaines et je m’inquiète de l’état dans lequel je vais le retrouver. Je refuse de laisser cette sale Quartefeuille le tuer, lui aussi.

			Les yeux bleu glacier de Cadence sont cerclés de rouge, et une larme solitaire coule le long de sa joue.

			Je l’essuie du bout du pouce.

			— Bastian et moi, on sera de retour très vite. Dans quelques jours, maximum.

			— Tu me le jures ? Je sais bien que tu voulais à tout prix quitter Brume…

			Je l’interromps en posant mon index sur ses magnifiques lèvres rouge carmin.

			— Je te le jure.

			Le fond de ma gorge me brûle et je déglutis.

			Deux mois plus tôt, j’étais un criminel, des larcins plein les poches et le cœur vide. Aujourd’hui, cet organe tambourine derrière mes côtes. Quelle ironie ! Imaginez si Slate Ardoin – voleur, escroc, tortionnaire et orphelin – mourait d’une crise cardiaque à cause d’un trop-plein d’affection ?

			Je me masse la poitrine dans l’espoir de me convaincre que la douleur est simplement due à la pile de croissants que j’ai engloutis à la taverne ce matin. Sérieux, Bastian et moi avons fait le plein de calories, comme si nous nous apprêtions à rallier le pôle Nord à pied plutôt qu’à faire un voyage en train de huit heures, confortablement installés, direction le Sud.

			La tornade aux cheveux cuivrés, aussi connue sous le nom d’Alma, passe un bras autour de la taille de Cadence. Juchée sur ses talons vertigineux, elle fait presque la même taille que sa meilleure amie.

			— Ma chérie, plus vite ils seront partis, plus vite ils seront de retour, lui assure-t-elle.

			Elle adresse un clin d’œil à Bastian dont la peau légèrement mate vire au rouge brique.

			Cadence hoche la tête, la lèvre inférieure pincée entre ses dents. Bordel. Juste ça, ça me donne envie de rester.

			La sonnerie caractéristique du train prêt au départ retentit et Bastian m’appelle. La moindre molécule de mon corps me hurle de rester, mais je me retourne et m’élance vers la porte que mon frère maintient ouverte.

			La dernière fois que j’ai essayé de prendre un train pour quitter Brume, la magie de la Sanguine a érigé devant moi un mur infranchissable.

			Je ferme les yeux en cas d’impact. Au lieu de quoi, mon corps fend l’air et mes bottes tombent avec un bruit sourd sur le sol en linoléum beige. Bastian s’écarte et les portes automatiques se referment derrière nous. Nous nous dirigeons vers la première classe – je n’ai peut-être pas de manières, mais je compense par mes goûts de luxe – et nous laissons tomber dans deux fauteuils face à face.

			En quelques minutes, le soleil transperce les nappes de brouillard et la ville magique en forme de chapeau de Merlin est réduite à un nuage vaporeux flottant au-dessus d’un lac aux reflets argentés.

			J’ai l’impression que ces dernières semaines n’étaient qu’un rêve. Que rien n’était réel.

			J’inspire, et avant que je n’aie pu dire quoi que ce soit, Bastian incline la tête et prend la parole :

			— Ouais. C’est vraiment arrivé. Tu n’as pas eu une hallucination géante. Et ce n’est pas non plus l’effet d’un bad trip. Tu as vraiment affronté une groac’h.

			Avec un sourire en coin, il ajoute :

			— Et c’est toi qui l’as emporté.

			Je n’irais pas jusque-là, mais sa remarque me touche.

			Bastian déplie la table entre nos deux sièges et y dépose une épaisse pochette en papier kraft. Le registre financier des biens des Roland – de mes biens. D’un montant de quarante-deux millions d’euros.

			Enfin, quarante-deux millions moins les cent mille euros que Rainier de Morel a versés à Marianne Shafir, désormais décédée. Sur une telle somme, ce n’est pas grand-chose, et mon inquiétude est peut-être triviale. Mais quelque chose cloche dans cette transaction. J’ai déjà demandé à Philippe, mon avocat, de faire quelques recherches.

			Simple curiosité.

			Je feuillette les documents et commente :

			— J’ai du mal à croire que Rainier m’a vraiment remis cet argent.

			Je contemple la campagne qui défile par la fenêtre, la neige blanche qui cède la place à des tons jaunes et bruns délavés. Je repense à de Morel faisant tourner le moteur de sa motoneige, à l’éclat cruel dans ses yeux quand la bague est tombée de mon doigt.

			— Ceci dit, il avait bon espoir que la bague me liquide.

			— Rainier est une ordure, renchérit Bastian en tripotant ses cheveux foncés coupés court. Mais pour être honnête, si ma fille était en danger parce qu’un type avait enfilé une bague, je n’aurais pas franchement envie de l’accueillir dans la famille à bras ouverts.

			— Ouais, mais est-ce que tu lui conseillerais pour autant de se jeter du haut d’un toit ?

			J’entends encore la voix de Rainier m’encourageant à en finir avant que la douleur ne devienne insupportable. Sur le moment, je trouvais ça logique. Mais à présent, j’ai de sérieux doutes.

			Une ombre passe sur le visage de Bastian.

			— Si tu l’avais écouté…

			— Depuis quand j’écoute les autres ?

			— Je n’aurais jamais cru que ce trait de caractère serait utile un jour.

			Il lève vers moi ses yeux sombres et je revois le gosse avec qui j’ai grandi. Celui qui m’adorait pour la simple et bonne raison que j’en avais quelque chose à foutre de lui. Le gamin dont la bonté d’âme m’a empêché de devenir un monstre sans cœur.

			Aïe. Je me frotte la poitrine. Les reflux gastriques, c’est l’horreur.

			D’ailleurs, à ce sujet…

			J’ouvre mon sac et en sors deux petits paquets chauds roulés dans du papier aluminium.

			— Nolwenn m’a donné ça pour le trajet. Apparemment, je suis devenu son chouchou.

			Notre méfiance partagée envers Rainier a solidifié notre amitié plus rapidement encore que ma feuille ne s’est logée dans l’horloge.

			Et dire que c’est elle qui m’a envoyé loin de Brume dix-sept ans plus tôt… Je n’ai encore révélé à personne ce secret dangereux, qui prouverait à tout le monde que Rainier est un manipulateur. Sans compter que des cernes profonds creusent le visage de Nolwenn depuis plusieurs jours, et je ne tiens pas à lui causer de soucis supplémentaires.

			Bastian s’empare de l’un des paquets et le déballe. Une délicieuse odeur de bacon se répand dans le compartiment et il mord dans sa galette en gémissant comme un chiot ravi. Je me demande où il peut bien mettre tout ce qu’il avale. Il n’y a pas un gramme de gras sur sa silhouette dégingandée.

			Je suis sur le point de déballer mon propre repas – tant pis pour mon mal de ventre – lorsque le train pénètre dans un tunnel. Les lumières vacillent, une obscurité partielle nous engloutit. Mes oreilles se bouchent et tous mes muscles se contractent.

			Je suis de retour dans le puits, je n’arrive plus à respirer, je sens les dents acérées de la fée des eaux s’enfoncer dans ma nuque. La sueur perle à mon front et je pousse un grognement involontaire. Les rayons du soleil me ramènent brutalement à la réalité. Ma galette est par terre, les œufs et le fromage écrasés sous ma botte.

			— Slate ? s’inquiète Bastian en clignant des yeux. Ça va ?

			Putain de syndrome post-traumatique à cause de cette sirène… J’inspire profondément et hoche la tête.

			 

			***

			Trois jours plus tard, Bastian et moi sommes prêts à partir. Pour le moment, j’ai décidé de ne pas louer mon appartement. Après tout, ce n’est pas comme si j’avais besoin d’argent. J’admire une dernière fois les reflets du soleil sur la Méditerranée et le ciel d’un bleu turquoise irréel avant de presser l’interrupteur pour faire descendre les stores électriques.

			Même avec les rideaux fermés, les rayons du soleil et l’air marin pénètrent les lieux. On est loin du brouillard gris acier. J’avais presque oublié qu’on pouvait aussi vivre dans une ville sans être constamment à moitié gelé. Je parie que la douleur dans ma poitrine en quittant Brume n’était pas due à l’amour. Ce n’était même pas des brûlures d’estomac. Non, c’était juste mes foutus tétons qui décongelaient.

			Et dire que je compte les secondes qui me séparent de cet enfer polaire : quarante mille, si Bastian et moi roulons sans nous arrêter. Quarante mille secondes avant de serrer Cadence dans mes bras.

			Je compose le code de l’alarme puis ferme à clé ma porte blindée. J’attends l’ascenseur quand mon portable sonne. Philippe.

			— Alors, tu appelles pour prendre des nouvelles de Spike ? Spoiler : il ne va pas très bien.

			J’avais demandé à mon imbécile d’avocat de passer voir Spike deux semaines plus tôt. Résultat ? Il a rapproché mon cactus de la fenêtre, en pleine lumière directe du soleil. Nous avons eu droit à une vague de chaleur inhabituelle en plein hiver et ce pauvre Spike a écopé d’un méchant coup de soleil. Deux de ses branches sont désormais striées d’une vilaine cicatrice blanche.

			— Spike ?

			— Mon cactus de compagnie ?

			Silence. Philippe lève probablement au ciel ses yeux globuleux.

			— Je t’appelle rapport à cette vieille dame, là, sur qui tu m’as demandé de creuser… Marianne Shafir.

			Les portes de l’ascenseur s’ouvrent avec une sonnerie, mais je n’y entre pas, de peur de ne plus avoir de réseau.

			— Elle a bien fait partie des enseignants de la fac pendant quatre décennies, mais aucun dossier médical ne mentionne le moindre cancer. Ce qui ne veut pas dire qu’elle n’en a pas eu, mais si elle a été soignée dans le privé, il va falloir que je fasse des recherches plus approfondies. Ce qui me prendra plus de temps. Et donc, ça veut dire plus…

			— D’argent. Ouais, OK. Quoi d’autre ?

			— C’est tout pour le moment, chef.

			Je mets fin à l’appel et martèle le bouton de l’ascenseur. Les portes coulissent, et cette fois-ci, j’y entre et descends jusqu’au garage. Mon estomac se replie sur lui-même. Je parie que Marianne n’a jamais eu de cancer. Mais tant que je n’en aurai pas de preuve formelle, je la bouclerai.

			Je n’en parle même pas à Bastian, qui resserre les tendeurs pour maintenir le coffre de toit.

			C’est une atrocité. Une horreur. Une abomination. Mon Aston Martin, à la silhouette élancée et métallisée, ressemble désormais à un escargot boursouflé qui attendrait des triplés.

			J’enfile mes lunettes de soleil aviateur.

			— Je te préviens, tu as intérêt à lire tous les bouquins que je t’ai vu emballer, grommelé-je. Je n’aurais pas dû m’emmerder à t’offrir une Kindle.

			— Je l’ai prise aussi. Et j’ai déjà lu la plupart de ces livres…

			Devant mon regard courroucé, Bastian laisse sa phrase en suspens.

			— Dans ce cas, pourquoi tu les embarques tous ?

			— Parce que les livres ne sont pas simplement faits pour être lus, mais aussi pour t’appartenir. Chez moi, c’est aussi chez eux.

			Au moins, il a placé une bâche de protection entre le toit de la voiture et le coffre en plastique. Elle a intérêt à protéger ma carrosserie gris métallisé.

			— Tu es hyper maniaque, tu le sais, ça ? 

			— Tu peux parler, réplique Bastian en ricanant. Venant d’un mec qui se balade avec un Eve’s Needle d’un mètre de haut prénommé Spike et son harem de jolies plantes grasses.

			Il n’a pas complètement tort. Si son bordel est fixé sur le toit de la voiture, c’est parce qu’entre l’Echeveria elegans, le sédum queue-d’âne, le roseum, la plante panda, l’arbre de jade, l’aloe vera et toutes les autres, il n’y a plus de place dans le coffre. Mais je suis un gentleman. Je prends soin des filles, même celles de Spike.

			Mon Eve’s Needle n’est pas un simple cactus : c’est une plante que j’ai sauvée, qui a mal démarré dans la vie, sans avantage et sans chance. Je l’ai trouvé dans la rue, son pot était brisé et la moitié de ses épines étaient arrachées. Il était petit, pâlot et terriblement pathétique. Mais ça, c’était il y a deux ans. Aujourd’hui, c’est un gros gaillard bien costaud, plus grand qu’un enfant d’un an et la preuve vivante que même les condamnés peuvent renaître de leurs cendres.

			Poing sur les hanches, Bastian observe le gros ergot.

			— Alors, on fait comment ? demande-t-il. On attache Spike au toit, lui aussi ? Il est trop long pour rentrer dans le coffre.

			— Il a déjà pris un coup de soleil, je n’en tolérerai pas un deuxième, rétorqué-je en fixant la cicatrice blanche. Tu vas le prendre sur tes genoux.

			— Tu te fous de moi ?

			— C’est une voiture deux places, où veux-tu qu’il aille ?

			Bastian soupire profondément et s’installe sur le siège passager.

			— OK, donne-le-moi.

			Je soulève avec précaution le pot en terre cuite et le dépose sur les cuisses de mon frère. Nous inclinons Spike correctement, baissons la fenêtre et refermons la portière. Le haut du cactus dépasse par la vitre ouverte.

			Je prends place derrière le volant et démarre le moteur.

			— Le vent frais fera du bien à son coup de soleil, expliqué-je.

			Bastian soupire en bouclant sa ceinture de sécurité.

			— S’il y a bien un endroit pour apaiser son coup de soleil, c’est Brume.

			J’entre le nom de la ville dans mon GPS et laisse mon doigt flotter au-dessus de la touche « démarrer » sur l’écran tactile.

			— Je n’arrive pas à croire qu’on y retourne.

			Les yeux bleus et les lèvres rouges de Cadence me reviennent en mémoire. Correction : j’arrive parfaitement à croire que nous y retournons.

			J’appuie sur l’écran et la carte s’illumine, annonçant que le trajet nous prendra environ onze heures.

			Je quitte le parking au moment où une voix de femme artificielle annonce :

			— Destination : maison.

			Ouais… Je rentre chez moi.

 		


		
			Chapitre 3 : Cadence

			 

			Slate revient ce soir. J’ai l’impression qu’il est parti depuis un mois alors que ça ne fait que trois jours. Le temps ne s’est pas écoulé avec une telle lenteur depuis notre quête de la Quartefeuille, lorsque nous attendions que les pièces se manifestent. Je me mordille la lèvre inférieure en me remémorant mon combat : mes souvenirs sont limpides, en dépit de ma commotion cérébrale. Je me demande si cet épisode de ma vie deviendra flou un jour… J’en ai à la fois très envie et en même temps, j’aimerais ne jamais rien oublier. Malgré les horreurs, cette quête était enivrante.

			Solange, notre intendante, découpe l’oie rôtie qu’elle vient de sortir du four : la viande est bien dorée, la peau croustillante et l’appétissant jus de cuisson dégage une odeur exquise. Sur la table trône déjà une casserole remplie d’un mélange de chanterelles sautées, de marrons et de choux de Bruxelles. Les légumes luisent sous le lustre splendide sculpté par ma mère, avec son entrelacs de feuilles d’érable en bronze et en verre. Je suis ravie qu’elle ait choisi l’érable et pas le trèfle, d’ailleurs. Je n’aurais pas pu supporter de poser les yeux sur des feuilles de trèfle arrondies de la taille de la main, jour après jour.

			C’est encore plus vrai pour mon père, puisque c’est une foliole de la Quartefeuille qui l’a condamné à rester en fauteuil roulant.

			Au moment où je pense à lui, il arrive dans la cuisine ouverte sur la salle à manger.

			— Ça sent divinement bon, Solange.

			— J’espère que le goût sera à la hauteur de l’odeur, monsieur de Morel.

			— Je n’en doute pas, lui assuré-je.

			Je m’assois en maintenant en place ma jupe crayon en laine.

			Pour me changer les idées, Alma et Gaëlle m’ont fait la surprise de m’emmener faire les boutiques à Rennes hier. Acheter des vêtements n’est pas franchement ma passion, mais c’était agréable de quitter Brume et son campus frigorifié, son brouillard compact et ses pavés verglacés.

			En plus, j’ai acheté un cadeau pour la pendaison de crémaillère de Slate : un néon lumineux en forme de cactus. C’est ultra-kitsch et il va sans doute le détester, lui qui est amateur de beaux objets. Mais ça m’a fait penser à lui. Malheureusement, je ne me suis souvenue de cette histoire de peaux de mouton qu’une fois sur le trajet de retour.

			— Tu es très chic aujourd’hui, ma Cadence.

			— Merci, papa.

			Je porte la main à mes cheveux, que j’ai domptés avec mon fer à lisser. Au lieu d’un marron terne, ils brillent d’un éclat lustré, comme de belles châtaignes. Contrairement à Alma, je n’ai pas la patience de me coiffer tous les jours, mais je le fais de temps en temps ; c’est plutôt sympa et étonnamment relaxant.

			Sous le plateau en verre de la table, j’aperçois mon père se masser les cuisses.

			— Est-ce que Jacqueline t’a fait travailler dur ce matin ?

			Jacqueline est sa kiné, une femme entre deux âges sévère et nerveuse. J’ignore comment fait mon père pour la supporter. J’imagine qu’elle est compétente, mais on ne peut pas dire qu’elle soit un rayon de soleil.

			— Pas plus que d’habitude, répond-il.

			— Dans ce cas, pourquoi te masses-tu les jambes ?

			— Le froid provoque des douleurs.

			Je croise son regard, ses iris bleus sont d’une nuance plus foncée que les miens. Si j’avais réussi, mon père pourrait de nouveau marcher. Il ne souffrirait plus. Il ne m’en a jamais tenu pour responsable, pas une fois. Pourtant, la culpabilité m’étouffe.

			Je sais bien que j’ai dit « plus jamais ». Mais il ne reste plus qu’une seule pièce. Je l’ai déjà remportée une fois, je pourrais très bien y arriver une deuxième fois. Surtout si Adrien, Gaëlle et Slate sont à mes côtés. Évidemment, ils ne pourraient pas toucher la créature monstrueuse que la feuille aura fait apparaître, au risque d’être frappés d’une malédiction. Mais leur simple présence m’apaiserait et me tranquilliserait.

			Slate s’y opposerait, bien entendu. Mais les autres… ?

			Mon père déplie sa serviette et la pose sur ses cuisses maigres.

			— Pourquoi cet air contrarié ?

			Je fais courir mes doigts le long des dents de ma fourchette. Lorsque Solange quitte la pièce, je réponds :

			— J’aimerais réessayer. Pour Émilie. Pour toi.

			Mon père ne dit rien pendant un long, très long moment. Puis :

			— Si marcher était aussi important à mes yeux que cette ville et les souvenirs qui m’y retiennent, nous aurions déjà déménagé ailleurs, quelque part où je ne serais pas cloué dans un fauteuil roulant.

			— Mais…

			— J’ai déjà failli te perdre une fois. Je ne prendrai pas ce risque une deuxième fois. Pour rien au monde.

			Mon père est un homme tellement altruiste, sans compter qu’il est farouchement protecteur envers moi, que jamais il n’acceptera que je retente ma chance.

			— Mais papa, j’ai réussi.

			— Un bâtiment s’est effondré sur toi. Tu es restée dans le coma pendant quatre jours !

			Toute la ville est au courant que la fille du doyen est restée ensevelie sous les décombres du département des beaux-arts après le violent tremblement de terre qui a secoué Brume. Nous avons dû inventer tellement de justifications pour dissimuler la magie noire de la Quartefeuille.

			Le puits qui a débordé ? Une canalisation obstruée.

			La maison d’Adrien qui a pris feu ? Une fuite de gaz.

			La petite Émilie qui est morte à cause d’une malédiction ? Elle a fait une fugue.

			Mon cœur se met à battre plus vite quand j’imagine rêveusement les merveilleuses retrouvailles entre Émilie et sa mère, mais aussi la ville sans trace des dégâts infligés, et mon père qui n’aurait plus besoin de son fauteuil roulant. Un seul combat pourrait procurer tant de joie.

			Je m’empare de mon verre d’eau et avale une gorgée, décidant de laisser tomber ce sujet pour aborder celui de Claire Robinson et ses mœurs dépravées.

			— Claire était une grande admiratrice d’Oscar.

			— Je sais, mais…

			— Jamais elle ne mettrait en péril sa position dans notre université pour une liaison, m’assure mon père en embrochant un chou de Bruxelles sur sa fourchette. Mais si c’était le cas et que Slate répondait favorablement à ses avances, personne n’y pourrait rien. Après tout, c’est un adulte consentant. À ta place, je…

			— Tu n’es pas à ma place.

			Mon père est persuadé que Slate est un gigolo et qu’il me plaquera dès que je n’aurai plus d’utilité pour lui.

			Sauf que je lui ai déjà été utile – je lui ai sauvé la vie –, et pourtant, il est toujours intéressé.

			— Claire Robinson ne sera plus un sujet épineux s’il ne revient pas, soupire-t-il.

			— Il va revenir.

			— Je n’ai jamais dit le contraire.

			Je plante ma fourchette dans un champignon et le fourre dans ma bouche.

			— C’est ce que tu insinuais.

			Mon père foudroie l’oie rôtie du regard, comme si elle l’avait personnellement offensé.

			— Quand j’ai perdu ta mère, tu es devenue ma principale raison de vivre. Alors tu m’excuseras de m’inquiéter pour toi et tes sentiments.

			Je suis prise de remords ; je n’aurais pas dû lui répondre sèchement.

			— Papa, pourrais-tu, s’il te plaît, lui accorder le bénéfice du doute et accepter que je sache plutôt bien juger les gens ?

			Des rides sévères encadrent sa bouche, mais s’atténuent quand il répond :

			— Je vais essayer. Mais si j’entends la moindre rumeur à son sujet…

			— Tu vérifieras si elle est fondée avant de me la rapporter ou d’attaquer Slate. C’est ce que tu allais dire, n’est-ce pas ?

			Après une seconde, il confirme :

			— Exact.

			La tension entre nous s’estompe et je retrouve mon père qui ne juge pas les autres. Celui qui raconte les meilleures histoires et qui rapporte les nouvelles les plus intéressantes. Le temps que nous ayons terminé le repas et que le dessert soit servi, j’ai retrouvé ma bonne humeur.

			Solange dépose un espresso devant mon père avant de s’affairer à la buanderie au sous-sol.

			Le liquide noir me rappelle la tache sur le parchemin.

			— As-tu pris contact avec le restaurateur d’art pour le parchemin ?

			— Absolument. Tu n’as pas remarqué qu’il n’était plus dans mon bureau ?

			— Non.

			En général, nous nous retrouvons à table ou dans le salon, mais rarement dans son bureau.

			— Est-ce qu’ils t’ont dit quand tu pourrais le récupérer ?

			— Ils m’ont prévenu que le travail de restauration pourrait prendre des semaines. Et qu’en retirant cette tache d’encre, nous risquions de perdre le texte en dessous.

			Je lèche le tiramisu sur ma cuillère puis la replonge dans ma verrine.

			— À ton avis, d’où peut bien venir cette tache ?

			— Je préfère ne pas te faire part de mes suppositions, répond-il.

			— Pourquoi ça ?

			— Parce qu’elles pourraient ternir l’image de quelqu’un que tu as aimé.

			La cuillère me glisse des doigts et tombe dans ma verrine avec un cliquetis métallique. Quelqu’un que j’ai aimé ? Au passé ? Autrement dit, cette personne n’est plus en vie…

			— Maman ? demandé-je dans un murmure.

			— Non, m’assure mon père en sirotant son café. Réfléchis, Cadence, les traductions ont disparu. Puis…

			— Camille ? deviné-je en poussant un hoquet de surprise. Tu penses que la mère d’Adrien l’aurait endommagé ?

			— Disons que quelqu’un a fait disparaître ces traductions et l’ordinateur portable sur lequel elle les avait sauvegardées. Cette idée n’est pas pour me réjouir, mais imagine que Camille ait découvert quelque chose dans cette partie du parchemin ? Quelque chose qu’elle ne voulait pas que les autres apprennent ?

			Je plaque une main contre ma bouche et mon pendentif émeraude en forme de Quartefeuille effleure ma peau parcourue de frissons. Serait-ce la faute de Camille ? Dans ce cas, qu’a-t-elle bien pu lire sur ce parchemin ? Est-ce la raison de son suicide ?

			Oh, mon Dieu.

			Mon père repose sa minuscule tasse en porcelaine sur sa sous-tasse dorée.

			— Il se pourrait toutefois que je me trompe sur toute la ligne, admet-il. Aussi, ne mentionne mes spéculations à personne, Cadence. Ni à Slate, ni à Gaëlle, ni à Alma et certainement pas à Adrien.

			— Promis.

			La théorie de mon père est d’une logique implacable. Certes, nous ne sommes plus à la recherche de la Quartefeuille et ne tenterons sans doute jamais de l’assembler à nouveau. Mais la crainte, combinée à mon désir de comprendre ce qui était écrit sur le parchemin, me donne la chair de poule, exactement comme le soir où j’ai affronté Arès.

 		


		
			Chapitre 4 : Slate

			 

			La Bretagne n’a décidément rien à voir avec le sud de la France. Il peut faire froid à Marseille, mais jamais cette froideur à vous filer de l’arthrite qui enserre l’extrême ouest.

			Dès notre arrivée, Bastian se met à claquer des dents. Je l’emmitoufle dans ma superbe nouvelle couverture qui fait partie de mon kit de survie à l’hiver et emmaillote Spike dans un plaid en cachemire. Puis je quitte la voie rapide pour m’engager sur une route en terre battue et en gravier. Mes phares transpercent tout juste le brouillard.

			Comme partout en France, un simple panneau blanc rectangulaire à la bordure rouge annonce l’entrée de la ville. « B – R – U – M – E » est écrit en lettres noires de taille identique. Comme si c’était une ville banale, tout ce qu’il y a de plus normale. Aucun panneau immense pour signaler : « Vous entrez dans le glacier de l’enfer ». Pas de signalétique historique pour dire : « Merlin a été tué ici ». Même pas une banderole pour nous accueillir : « Bienvenue, les nazes ». Rien de rien. Juste un embranchement éclairé par des lampadaires en fer forgé, une route pavée à gauche ainsi qu’un chemin en terre et neige fondue plongé dans l’obscurité à droite.

			Les pavés mènent à la gare, au parking public et aux remparts qui encerclent la ville. Le chemin de terre conduit aux abords de la forêt. Je démarre et plonge dans les vapeurs glacées et profondes de Brume, le long du chemin entouré de pins parasols et de sapins.

			— Ils ont intérêt à avoir terminé, commenté-je.

			J’ai embauché Brum’Astique, le meilleur (et l’unique) service de nettoyage professionnel de la ville pour rendre habitable la maison des Roland. Je m’étais déjà occupé de l’eau courante et de l’électricité la semaine précédente. Il ne restait qu’à déplacer des meubles et à se débarrasser de dix-sept ans de poussière, toiles d’araignée et déjections de rongeurs.

			Ce soir, pour la première fois, je vais dormir chez moi et non pas dans mon trou à rat à taille de lutin, aussi appelé chambre étudiante. Distraitement, je pose la main sur mon front. Je risque d’être défiguré à vie à cause de toutes les fois où je me suis cogné contre la poutre du plafond.

			— Tu sais, je peux très bien rester dormir en chambre universitaire si tu… commence Bastian.

			— Tu dors ici.

			— Mais peut-être que tu as envie d’être tout seul.

			— Bastian ?

			Il se tourne vers moi et ses dents légèrement de travers s’entrechoquent toujours.

			— Ouais ?

			— Ferme-la.

			Il secoue la tête, un petit sourire aux lèvres.

			Chez moi, c’est aussi chez lui. Même si je lui demanderai un peu d’intimité quand Cadence me rendra visite. Je nous y vois déjà : elle, moi, une belle flambée dans la cheminée, nos peaux nues et chaudes. Je fais rugir mon Aston Martin en priant pour que les peaux de bêtes que j’ai demandé à Bastian de commander soient arrivées.

			Nous arrivons dans l’allée devant la maison et mes phares illuminent les volets rouges et le lierre vigoureux qui recouvre entièrement la façade en pierre. Des traces de pneus toutes fraîches s’éloignent de la maison en direction de la ville. L’équipe de Brum’Astique a dû plier bagage il y a peu. Ils ont laissé la lumière sur le perron, conformément à mes instructions.

			Le GPS susurre : « Vous avez atteint votre destination. »

			Je freine et la voiture dérape vers la droite avant de s’arrêter. OK. J’ai bien pensé au kit de survie d’hiver, mais j’ai oublié mes pneus neige. Avec un peu de chance, je trouverai des chaînes dans l’abri de jardin.

			Bastian indique Spike d’un signe de tête et déclare :

			— Je. Ne. Sens. Plus. Mes. Jambes.

			Je contourne la voiture, ouvre doucement la portière et retire précautionneusement le plaid qui protège mon cactus. Il porte toujours la cicatrice de son coup de soleil – qu’il gardera à vie, j’en ai bien peur –, mais ses épines sont d’un jaune sain. Je pense que le trajet l’a requinqué.

			— Allez, viens, mon petit, dis-je en soulevant la plante des genoux de Bastian.

			Nous nous approchons tous les trois du porche et de la porte d’entrée peinte en rouge vif.

			— C’est fermé à clé, commente Bastian en appuyant sur la poignée. Pitié, dis-moi que le service de ménage n’est pas parti avec la clé.

			Je déplace Spike pour répartir son poids sur ma cuisse gauche. Avec son pot et le terreau, il est beaucoup plus lourd qu’il n’en a l’air. Je tapote le paillasson avec mon pied droit.

			— Là-dessous.

			Bastian s’accroupit et soulève le rectangle de poils drus sur lequel est écrit « Bienvenue » en attaché. Il va falloir changer ça et le remplacer par un truc du genre « Entrez à vos risques et périls ». Ça collerait mieux à l’ambiance générale de la ville.

			Un éclat doré luit sous la lumière du perron, mais avant de faire tourner la clé dans la serrure, Bastian lève vers moi des yeux étrangement rêveurs et sourit.

			— Si l’on m’avait dit qu’un jour Slate Ardoin vivrait dans une maison où l’on pourrait laisser la clé cachée sous le paillasson, je ne l’aurais jamais cru.

			— Arrête tes conneries, répliqué-je en levant les yeux au ciel.

			— C’est pas des conneries, rétorque-t-il d’une voix soudain aussi pâteuse que la brume. C’est juste que… je suis ravi que tu aies décidé de renoncer aux vols et de rentrer dans le droit chemin. Au lieu de me faire du mouron pour toi, je vais pouvoir me concentrer sur mes études et notre avenir.

			Putain. Les douleurs à la poitrine remettent ça.

			— Ouvre cette porte ou je vais finir par mourir de froid avant d’avoir pu commencer ma nouvelle vie.

			Lors de ma dernière visite, cet endroit était une vraie banquise et ça puait le moisi. Aujourd’hui, une douce chaleur nous accueille et l’odeur de javel et de cire d’abeille plane dans l’air. Bastian met de la lumière et la maison qui appartenait jadis à mes parents prend vie sous nos yeux.

			La décoration est horrible. Les murs bleu ciel du salon et le jaune poussin de la cuisine sont beaucoup trop joviaux. Les meubles en bois blanchi et le parquet en chêne clair sont bien trop chaleureux. Les fenêtres carrées à neuf carreaux entourées de rideaux en dentelle semblent tout droit sorties d’un conte de fées. Même la cheminée en granit parvient à paraître joyeuse.

			— Elle est sympa cette maison une fois nettoyée, commente Bastian en parcourant l’ensemble du regard.

			Je pousse un grognement : mon truc, c’est plutôt le brun foncé et le gris charbon, le bois sombre et les tapis orientaux, les espaces ouverts et les baies vitrées.

			J’installe Spike sur une petite table près du canapé : de là, il n’aura pas trop de lumière directe et sera à l’abri des courants d’air.

			— Tu as enlevé les photos de famille, fait remarquer Bastian en désignant la cheminée.

			Je ne veux pas de photos de personnes dont je n’ai aucun souvenir. Je ne dis rien à Bastian, car il risquerait de ne pas comprendre. J’ai aussi demandé à l’équipe de Brum’Astique d’entreposer au grenier tout ce qu’il y avait dans la chambre d’enfant : mon ancien berceau, le mobile, tout. Pour un tarif un peu plus élevé, ils ont accepté de monter le lit de cent soixante que j’ai commandé et de repeindre la tapisserie aux motifs de galaxie. Cette chambre devrait normalement être une oasis de gris clair que Bastian pourra personnaliser comme il le souhaite.

			Pour l’instant, il inspecte la bibliothèque sans fond qui délimite le salon et la partie salle à manger. Le meuble comprend vingt carrés de rangement, tous à moitié occupés par des ouvrages d’astronomie. Je les ai conservés parce que ce sujet ne me déplaît pas. Les maths me font moins peur que prévu et l’idée d’un univers encore inexploré éveille en moi la même part que celle que l’existence de la magie a fait vibrer.

			La partie magie a disparu, mais l’astronomie est restée.

			Je croyais que les études tuaient dans l’œuf les capacités des gens à se forger leurs propres opinions et à faire entendre leur point de vue. En quelques jours à l’université de Brume, j’ai compris que, en réalité, c’était très proche du vol et de l’escroquerie : les deux requièrent de la préparation, des compétences et un bon instinct et quand le travail est bien fait, on en retire bien plus que ce qu’on a investi.

			— Si on les range correctement, je crois qu’il y aura pile la place pour mes livres, déclare Bastian.

			Il vide une étagère, déplace un livre sur les trous noirs et un autre sur la physique.

			— Et on pourrait aussi mettre le harem de Spike, reprend-il. Une plante grasse dans chaque carré.

			— Pas très classe, grimacé-je. À t’entendre, on dirait que ces dames ne sont là que pour faire joli, pour le plaisir de Spike.

			Mon frère ricane.

			— OK. Apportons ces dames à l’intérieur. Et tes livres aussi.

			— Mais on ne devait pas retrouver Cadence et Alma à la taverne ? s’étonne-t-il en jetant un coup d’œil à sa montre.

			Une Breitling, que je lui ai achetée dès que la Sanguine a quitté mon doigt.

			— J’ai envoyé un message à Cadence pour la prévenir qu’on serait un peu en retard, expliqué-je en frottant la peau à la base de mon majeur.

			Sérieux, il m’arrive parfois d’avoir l’impression que l’anneau doré étrangle toujours mon doigt.

			— Je voulais d’abord qu’on décharge notre bordel.

			J’ai d’autres plans pour la suite de la soirée, et déballer mes affaires n’en fait pas partie.

			Nous détachons le coffre de toit et le déposons à l’intérieur. Bastian commence à installer ses précieux livres sur les étagères pendant que j’affronte le froid polaire pour récupérer les plantes grasses.

			Je les pose aux pieds de Bastian et demande en ondulant les sourcils :

			— D’ailleurs ? Alma et toi ? Il se passe quoi ?

			— On est amis, c’est tout, répond-il, les joues rouges.

			Il admet ensuite, presque dans un murmure :

			— Elle me fait un peu peur.

			Un mois plus tôt, je lui aurais donné raison. Je pensais qu’Alma était du genre tigresse sauvage, qu’elle aurait pu réduire Bastian en miettes. Mais depuis, j’ai croisé la route d’une groac’h qui avait de vraies griffes acérées capables de déchiqueter quelqu’un. En comparaison, Alma est un chaton qui aurait enfilé un costume de tigre.

			Bastian range un livre avec tant de force qu’il bascule de l’autre côté.

			— Je veux dire, elle a beaucoup plus de confiance en elle et… euh… d’expérience que toutes les personnes qui m’ont déjà intéressé. En plus, je ne suis sûrement pas son genre.

			Je ramasse son livre : Le Banquet de Platon. Rien que la couverture me donne envie de bâiller. Je le glisse par l’étagère ouverte.

			— Comment ça, pas son genre, putain ? Tu es le genre de tout le monde. Tu es le héros intello.

			— C’est un oxymore.

			— Un oxy-quoi ?

			— Une figure de style qui réunit deux mots en apparence contradictoires.

			En voyant mon sourire en coin, il ajoute :

			— Tu me fais marcher. Tu sais très bien ce que ça veut dire.

			Je ne confirme rien. Après tout, j’ai une réputation à tenir.

			— Si tu l’aimes bien, alors fais le premier pas.

			Il rougit jusqu’à la racine de ses cheveux et marmonne :

			— Passe-moi l’Echeveria elegans.

			Je le rejoins de son côté de la bibliothèque et attrape la plante grasse en forme de rose. Je la tends à Bastian, mais elle me glisse des doigts. Il se contorsionne en faisant un genre de flexion arrière. Il plie son bras dans une position à la fois impressionnante et visiblement douloureuse, et réussit à rattraper la plante juste avant que son petit pot ne s’écrase au sol.

			— Alma est au courant que tu es aussi flexible ?

			Il me lance un regard noir dont l’effet est anéanti par le rouge écarlate qui lui monte aux joues.

			Une fois toutes ces dames disposées sur la bibliothèque, je recule pour admirer notre travail. Bastian avait raison : les filles sont vraiment jolies comme ça.

			— J’ai juste peur qu’elle ne soit pas intéressée, pas comme ça.

			— T’es vraiment débile. Tout le monde voit bien comment elle te regarde. Elle n’a rien tenté pour le moment parce que, jusqu’à présent, notre souci majeur, c’était… ah oui ! Survivre. Mais le bon côté des choses quand on a frôlé la mort, c’est qu’on se rend compte que la vie est courte. Pas le temps pour l’incertitude ou l’indécision. Tu dois foncer, point barre. Il n’y a rien de pire que les regrets.

			J’examine la queue-d’âne que Bastian a placée devant son coffret de romans fantastiques grand format. Les sorcières qui illustrent les couvertures me font penser à la soirée où j’ai rencontré Cadence vêtue de sa tenue d’apparat.

			La même soirée où j’ai enfilé cette foutue bague.

			En ce qui concerne le chapitre de ma vie dédié à la Sanguine, je décide que le bon l’emportait sur le mauvais. J’ai eu la fille. La maison. Le compte en banque.

			Le front plissé par la concentration, Bastian fait pivoter l’aloe vera une fois, deux fois, puis fait un pas en arrière.

			— Qu’on est bien chez soi.

			— Quand j’étais en centre de détention pour mineurs et que je pensais à mon avenir, ce n’est pas du tout ce que j’imaginais.

			— Comment ça ? Tu ne te voyais pas à Brume ou dans une maison ?

			— Ni l’un ni l’autre. J’aime les grandes villes, les trucs modernes et précis. Le soleil. La chaleur. Le bruit.

			Je désigne le cocon chaleureux autour de nous et ajoute :

			— Pas ça.

			— Si je comprends bien, tu as peur que la vie devienne barbante maintenant que tu as cessé de soutirer aux gens leurs objets de valeur et de combattre la magie noire ?

			J’esquisse un sourire : j’ai beau me plaindre, je me languis d’une vie barbante.

			— Je suis prêt à m’ennuyer.

			J’ignore si je pourrais vivre ici éternellement, mais pour le moment, une petite vie tranquille dans ce village aux rues pavées, avec ses tonnes de neige et de brouillard, ça me convient parfaitement.

			J’attrape mon sac de voyage dans le coffre de toit posé dans le vestibule et le monte à l’étage. J’ai laissé la plus grande partie de ma garde-robe à Marseille. Seuls mes vêtements d’hiver les plus chauds sont adaptés au froid glacial de Brume.

			La suite parentale s’étend sur la superficie du salon et de la salle à manger, c’est une pièce gigantesque pour une si petite maison. Il plane une odeur de rafraîchisseur d’air parfumé au cèdre et de draps propres.

			Mes parents ont été légèrement plus raisonnables en matière de décoration à l’étage. Les murs sont peints en ivoire, les rideaux sont de simples pans de coton sergé bleu. Au pied du lit trône un coffre en bois usé, sur lequel sont gravées les initiales de ma mère : E.H. Pour Eugenia Hernandez, son nom de jeune fille. Pourquoi je ne l’ai pas fait entreposer au grenier avec le reste des affaires personnelles de mes parents ? Mystère. Sans doute parce qu’il ferait un bon banc pour enfiler mes chaussettes.

			Sur le lit de cent quatre-vingts, les draps en lin blanc fraîchement lavés sont recouverts d’une couverture bleu marine. Au-dessus de la tête de lit gravée est accrochée une photo en noir et blanc du temple de l’université. Il a fière allure avec ses immenses portes en chêne massif et sa coupole en forme de dôme. Le vitrail de cette dernière n’existe plus aujourd’hui, à cause du tremblement de terre provoqué par la feuille de Cadence, et les portes sont désormais condamnées par des planches en bois.

			Je pose mon sac sur le coffre et range mes affaires dans les tiroirs de l’antique commode. J’hésite avant de suspendre mes pantalons dans l’armoire. L’intérieur est composé de planches en cèdre, rien d’extravagant. Mais les panneaux en cerisier sont des répliques de la tête de lit, ornés eux aussi d’entrelacs, de volutes et d’une quartefeuille gravée autour de la serrure en cuivre. Vu ma chance – et connaissant Brume –, ça pourrait très bien être un passage secret vers Narnia. Il est fort possible que je me retrouve prisonnier d’un hiver éternel après avoir suspendu mes pantalons.

			Hum. Peut-être que Brume est justement Narnia. Peut-être que si je franchis le seuil de cette armoire, je me retrouverai sur une plage, sous le soleil des Bahamas, à siroter un Mai Tai.

			Une fois tous mes vêtements rangés dans la penderie, j’inspecte les panneaux de bois. Aucun portail magique à signaler.

			C’est sans doute pour le mieux, car si je me fais aspirer dans un autre monde, je ne reverrais pas ma copine.

			D’ailleurs, à ce sujet… les peaux de bêtes.

			Bastian est sur le seuil de sa chambre.

			— J’aimais bien la tapisserie galaxie. Ça conférait un certain je-ne-sais-quoi à la chambre.

			Je ne la supportais pas.

			— Tu n’as qu’à recouvrir les murs des pages de tes livres préférés.

			Il blêmit, comme si je venais de lui suggérer un homicide.

			Avec un petit rire, je descends dans la cuisine où j’ai demandé au personnel d’entretien de laisser mon courrier. Effectivement, une boîte en carton trône sur la table ronde en bois. Je m’empare du colis et retourne à l’étage.

			— Les peaux de bêtes ? demande Bastian en désignant la boîte.

			Le soir de notre retour à Marseille, il m’a pris la main dans le sac en train de chercher des tapis en peaux de bêtes sur Internet. J’étais prêt à cliquer sur « Ajouter au panier » quand il a émis un son désapprobateur. Lorsque je lui ai demandé d’être plus clair, il s’est replongé dans son roman fantastique de huit cents pages sur le peuple des fées.

			— Tu nourris des fantasmes d’homme des cavernes ? a-t-il demandé en tournant une page.

			— Je pensais que ça donnerait un côté… confortable à la maison.

			Surtout pour les fesses nues de Cadence…

			Il a remis le nez dans son livre avec un sourire en coin tandis que je faisais défiler une page de peaux d’ours, ornées de griffes et de têtes empaillées. Bastian a jeté un coup d’œil à mon écran et fait la grimace.

			Bon sang.

			— Quoi encore ?

			— Tu ferais mieux de te tourner vers de l’artificiel.

			— Hein ?

			— Tuer des animaux pour leur fourrure n’est pas moralement acceptable et en plus, ça n’a rien d’excitant.

			Je l’ai dévisagé pendant une bonne minute avant de pousser un soupir offensé et de taper : « Peaux de bêtes artificielles ». J’ai cliqué sur le premier lien.

			Bastian s’est raclé la gorge.

			— Non, pas cette entreprise. Ils ont une mauvaise réputation parce qu’ils ne rémunèrent pas assez leurs salariés.

			Comment était-il au courant ? On s’en fout. J’ai fourré mon portable et ma carte bancaire sur son torse.

			— Puisque tu t’y connais autant, vas-y, putain. Commande-les toi-même. J’en veux deux. Une pour ma chambre. L’autre pour le salon.

			Et voilà qu’aujourd’hui, Bastian est adossé au chambranle de la porte de ma chambre et m’observe déchirer le ruban adhésif sur le colis. J’imagine déjà tout ce que Cadence et moi pourrons faire sur ces peaux. J’extirpe la première et Bastian éclate de rire. La boîte contient deux « peaux » géantes : l’une est blanche et moelleuse avec quatre pattes et une couronne de marguerites jaunes, l’autre est un genre de licorne en fausse fourrure, ornée de paillettes arc-en-ciel.

			— Tu as commandé un caniche et une putain de licorne ?

			Je fusille Bastian du regard, plus férocement encore que la groac’h que j’ai affrontée.

			Entre deux rires exultés, il couine :

			— Un mouton. Pas un caniche.

			Sa crise de gloussements ne tarit pas.

			Je remets les deux dans le carton et me frotte les mains, de crainte que quelques paillettes ne soient restées collées à mes doigts. Puis je souris.

			— Ma vengeance sera terrible.

			— Ça valait le coup, m’assure Bastian en remontant ses lunettes sur son nez et en s’essuyant les yeux. Tu veux que je t’aide à les installer devant la cheminée ?

			Je le chasse de ma chambre et lance :

			— Va prendre une douche, petit con. On se casse dans un quart d’heure.

			Je referme la porte au nez de ce gamin et son sourire narquois, puis j’enlève mon T-shirt suivi du reste de mes vêtements et me rends dans la salle de bains reliée à la chambre. La baignoire fait aussi office de douche. Je ferme d’un coup sec les nouveaux rideaux de douche couleur charbon. J’ai fait repeindre le lambris fatigué en gris, pour aller avec le carrelage noir et blanc d’inspiration mauresque de mes parents.

			Je me frotte sous le jet d’eau chaude en me disant que cette nouvelle vie me plaît bien. Une vie faite de blagues et un savon qui n’est pas planté sur un bâton dans le mur.

 		


		
			Chapitre 5 : Cadence

			 

			Derrière la fenêtre de La Taverne de la Quartefeuille, j’observe le bouquet de fleurs dans le seau au-dessus du puits. Lorsque le printemps enveloppe Brume, Nolwenn remplace les poinsettias en plastique, pour l’instant saupoudrés de neige, par de vraies fleurs. Étant donné que nous sommes le 1er février, il nous reste encore… cinq bons mois à patienter.

			— Cadence ?

			Je détourne mon regard du puits et lève les yeux vers Adrien. Ses cils et ses sourcils n’ont toujours pas repoussé, mais au moins, ses brûlures ont disparu. Ses cheveux blond cendré ont commencé à repousser de manière régulière, même s’il n’a toujours qu’un centimètre sur le crâne. Il a l’air très différent, mais j’imagine que c’est le cas pour nous tous.

			Nous sommes tous les quatre marqués dans nos chairs par notre folle quête.

			Il tire la chaise à côté de la mienne et s’assoit.

			— Est-ce que ça va ? Est-ce que Slate…

			— La raison pour laquelle je t’ai demandé de me rejoindre n’a rien à voir avec Slate, le coupé-je en changeant de position.

			Je pose les mains sur mes genoux, aussi loin que me le permet ma jupe crayon.

			— À vrai dire, je ne veux pas que Slate soit au courant.

			— Au courant de quoi ? demande Adrien en se redressant.

			— Qu’on se voit.

			Adrien jette un coup d’œil aux alentours, puis se penche vers moi.

			— Si tu ne voulais pas qu’il le sache, tu aurais sans doute dû choisir un endroit plus discret.

			On est mercredi soir. La taverne est pleine à craquer le week-end, mais en semaine, c’est beaucoup plus calme. Sur les dix tables du rez-de-chaussée, seules trois sont occupées. L’une par des enseignants de l’université, l’autre par un groupe d’étudiants de troisième année et la dernière par un couple qui ne semble pas passer une super soirée. Si je ne me trompe pas, le type est l’un des pompiers de la ville. J’imagine que la fille qui l’accompagne est sa petite amie, future ex.

			— Tu as raison, j’aurais dû trouver un autre endroit. Mais Gaëlle a dit qu’elle viendrait ici avec ses enfants pour dîner pas trop tard.

			— Gaëlle doit venir ? demande-t-il, l’air méfiant.

			Je me mordille l’intérieur de la joue, et au même moment, mon amie pousse la porte, tenant un de ses jumeaux dans les bras tandis que son beau-fils porte l’autre bébé de huit mois. Je lève la main pour attirer l’attention de Gaëlle, ce qui est ridicule étant donné que la taverne est toute petite. Elle ne risque pas de me rater.

			Elle m’adresse un signe de tête puis glisse quelque chose à Romain. Je n’entends pas, mais j’imagine qu’elle lui demande d’aller à l’étage, car il monte avec son demi-frère tandis que Gaëlle nous rejoint avec l’autre bébé.

			Elle s’assoit en face de moi et je cesse de mordre ma pauvre joue.

			— J’irai droit au but, annoncé-je. J’aimerais avoir votre opinion sur un sujet.

			Mes compagnons diwallerion échangent un regard dubitatif. Ils se doutent que c’est en rapport avec la Quartefeuille. Après tout, que pourraient avoir en commun une étudiante, un professeur d’histoire et une jeune maman ?

			— J’ai discuté avec mon père aujourd’hui et je me suis rappelée que si… que si je n’avais pas jeté l’éponge… ou plutôt, la feuille…

			Ni l’un ni l’autre ne sourit. Et moi qui voulais détendre l’atmosphère…

			— … il ne serait plus cloué dans un fauteuil roulant.

			— Tu n’as rien jeté du tout, affirme Adrien en posant une main sur mon avant-bras.

			Je lui adresse un sourire triste. C’est pourtant ce que j’ai fait. Autrement, nous nous serions retrouvés pour discuter de nos pouvoirs magiques et non pas pour regretter de n’en avoir aucun.

			— Bref, j’ai demandé à mon père ce qu’il penserait si je décidais de retenter ma chance.

			Gaëlle siffle entre ses dents.

			— J’ose espérer qu’il t’a dit que c’était une mauvaise idée, grommelle Adrien.

			— Exact. Il m’a dit que je ne devais même pas y songer.

			— Tant mieux, affirme Adrien en croisant les bras.

			— Et Slate ? demande Gaëlle en retirant le bonnet en laine jaune de son fils, qui me rappelle l’écharpe qu’elle a fourrée dans la bouche du fantôme de son mari.

			— Slate été formel : c’est hors de question. Si je faisais un truc aussi ridicule, il rentrerait illico à Marseille.

			J’essaie de sourire, mais ne peux que grimacer.

			— Voilà qui serait fort dommage.

			— Oh, allez, Adrien. Tu ne le détestes plus.

			Je lui donne un petit coup de genou qui fait trembler la cheville posée sur son pantalon de costume gris. Il le porte avec une veste à chevrons mal assortie qui pourtant rend très bien, car elle est de la même teinte gris acier que son pantalon.

			Il soupire.

			— Je suis ravi qu’il ne soit pas mort, ce qui ne signifie pas qu’il est remonté dans mon estime.

			— Laissons ton estime de côté quelques instants, répliqué-je en posant un coude sur la table, veillant à dissimuler l’autre. Admettons…

			— Pas question, rétorque Gaëlle en secouant la tête.

			Ses longues boucles sombres frottent contre son manteau de laine beige qu’elle a déboutonné sans le retirer.

			— Admettons que j’enfile la bague. Est-ce que vous m’aideriez ?

			— Tu plaisantes, j’espère ? s’indigne Adrien en me prenant la main cette fois-ci. On a failli te perdre.

			— Je sais, Adrien, mais je l’avais, insisté-je, les yeux brûlants. Je peux la remporter une deuxième fois. Je le sais.

			— Nous en sommes bien conscients, Cadence, admet-il d’un ton loin d’être sévère, sans être doux pour autant. Mais nous ne voulons pas que tu te mettes à nouveau en danger comme ça.

			— Mais vous allez m’aider ?

			Il serre mes doigts dans les siens.

			— Ne nous dis pas que tu as…

			Une larme roule le long de ma joue et je pose à plat sur la table la main que je dissimulais. À l’intérieur du dôme ovale de la Sanguine tournoient des volutes qui ressemblent à du sang. Ce n’est sans doute pas une illusion.

			— Non, non, non… balbutie Gaëlle, sa peau mate perlée de sueur.

			— Je suis désolée. Si vous refusez de m’aider, je comprendrais très bien. Je m’en suis déjà sortie toute seule la première fois, alors…

			— Tais-toi, ordonne Adrien, prenant ma main en étau. Bien sûr qu’on va t’aider.

			— Évidemment, renchérit Gaëlle en retrouvant progressivement des couleurs.

			Sans dire qu’elle déborde de joie, l’horreur a un peu reflué.

			— Je n’arrive pas à croire que tu aies fait ça.

			Dans les yeux d’Adrien brille une lueur de crainte. Ou bien de déception ?

			— Moi non plus, avoué-je en me mordant la lèvre. Au pire, j’échouerai, c’est tout. En fin de compte, vos pièces sont encastrées dans l’horloge pour toujours et Slate n’est pas mort, donc…

			Je tente de dégager mes doigts des siens, car il me serre si fort qu’il me coupe la circulation.

			— Adrien, je ne sens plus mes doigts.

			Il ne me lâche pas, mais un voile vitreux est tombé devant ses yeux, comme s’il était ailleurs. Peut-être à sa fête d’anniversaire.

			— Je te préviens, Prof, si tu ne la lâches pas, je vais emprunter un couteau à Juda. J’ai entendu dire qu’il les aiguisait à la perfection.

			Je sursaute en entendant la voix de Slate. Il est debout derrière ma chaise, Bastian juste derrière lui.

			— Tu es revenu, lâché-je dans un souffle en rangeant précipitamment ma main et la bague sous la table.

			— Salut, Bastian, dit Adrien en lâchant enfin mes doigts. Bon retour parmi nous, Rémy.

			Au lieu de s’excuser, il plisse les yeux en se tournant vers Slate.

			— Ne m’appelle pas Rémy.

			— Chut, ordonné-je en entrelaçant mes doigts avec ceux de Slate. Tout le monde nous regarde.

			Les yeux noirs de Slate se braquent sur moi. Je sais que ce n’est pas après moi qu’il en veut en cet instant. Ça risque de changer d’ici deux secondes, cependant.

			— Je vais monter, déclare Gaëlle en hissant un peu son bébé sur sa hanche. Contente de te revoir, Slate. Toi aussi, Bastian. Votre aide ne sera pas de trop.

			Elle presse mon épaule et ajoute :

			— Cadence, tu sais que je serai toujours là pour toi. Mais j’aurais sincèrement aimé que tu nous en parles avant de prendre cette décision.

			Je ravale ma culpabilité. Par bien des aspects, ils ne sont pas affectés directement. Contrairement à moi. La bague est passée à mon doigt, et c’est ma pièce.

			Je n’aurais rien dû leur dire du tout.

			— Avant de prendre quelle décision exactement ? demande Slate d’un ton si acerbe qu’il transperce mes pensées.

			Je lève les yeux vers lui, sa mâchoire recouverte d’une barbe de trois jours agitée d’un tic nerveux. Littéralement agitée. Ce n’était pas les retrouvailles que j’imaginais, mais après déjeuner… mon père est allé lire un livre dans sa chambre et j’en ai profité pour me faufiler dans son bureau puis entrer le code du coffre-fort.

			S’il existait la moindre chance de ramener Émilie, ma mère et tous ceux qui avaient perdu la vie à cause de la Quartefeuille, alors je devais la saisir. Après tout, il n’était question que d’une seule bataille à livrer. La mienne.

			Bien entendu, une petite voix dans ma tête avait susurré : « Et si tu ne faisais qu’empirer les choses ? »

			J’avais failli refermer le coffre, mais en fixant le rubis ovale, je m’étais souvenue du poids de ma feuille dans ma main et avais décidé que le dicton « moins on en sait, mieux on se porte » était faux. Je m’étais emparée de la bague maudite, avais lu l’inscription « erenez e v’am » et enfilé le bijou.

			Je passe la langue sur mes lèvres, carre les épaules et sors ma main de sous la table. Slate a dû cesser de respirer, car son torse ne se soulève plus et ses narines ne s’écartent pas. Il est extraordinairement immobile. Seuls ses yeux bougent. De la Sanguine à mon visage.

			— Je m’absente trois jours et tu n’arrives pas à gérer le bordel ici, Prof ? lance Slate à Adrien à voix basse en reportant son attention sur ce dernier.

			J’arrache ma main de celle de Slate.

			— Adrien n’a rien à voir dans tout ça. Si tu veux t’en prendre à quelqu’un, c’est à moi ! C’était ma décision.

			Je me lève et croise le regard de Bastian, aussi sévère que la monture carrée de ses lunettes.

			— D’ailleurs, vous savez quoi ?… J’ai changé d’avis. Je ne veux pas impliquer un seul d’entre vous.

			Personne d’autre ne devrait souffrir de mon imprudence et de ma décision motivée par la culpabilité.

			J’essaie de contourner Slate, mais au lieu de s’écarter de mon chemin, il glisse un bras autour de ma taille, cherchant à la fois à me plaquer contre lui et à me dissimuler aux yeux des badauds du restaurant.

			J’aurais vraiment dû choisir un lieu moins fréquenté.

			— Comme si on allait se tenir à l’écart, grogne-t-il d’une voix rauque.

			Adrien se lève et renchérit :

			— Tu n’es pas toute seule, Cadence. Nous sommes une équipe. Et cette fois-ci, nous serons là pour toi.

			Seuls ses yeux se posent sur moi, mais ils suffisent à calmer les battements chaotiques de mon cœur.

			— Merci, murmuré-je.

			Adrien hoche la tête, lance un regard noir à Slate, souhaite bonsoir à Bastian et quitte la taverne.

			— Est-ce que tu vas rentrer à Marseille ?

			— Pourquoi je ferais ça ?

			— Parce que tu m’en veux.

			— Je ne t’en veux pas, je suis furieux, putain. Mais je reste aussi.

			Je passe les bras sous le manteau de Slate et le serre contre moi.

			— J’avais peur que tu partes.

			— Non, mon départ en ravirait un peu trop certains ici, raille-t-il.

			Après un silence, il demande :

			— Pourquoi as-tu mis la bague ?

			Je prends une inspiration et réponds :

			— Parce qu’il le fallait.

			Il ne dit rien pendant une seconde, puis reprend :

			— Je suis toujours en colère. Genre, une fureur colossale. Mais je comprends. Tu voulais en finir.

			— Dis-moi que tu ne me détestes pas, le supplié-je en resserrant mon étreinte.

			Il embrasse le sommet de mon crâne.

			— Je ne pourrai jamais te détester.

			Je me mets à pleurer, car je prends conscience des conséquences de mes actes et j’ai peur.

			Slate passe la main dans mes cheveux et écarte mon visage du col de son manteau noir.

			— Je te promets qu’il ne t’arrivera rien, mais pour ça, il va falloir que je reste tout le temps avec toi, que je sois comme une arapède collée à son rocher. Où tu iras, j’irai. Et j’insiste : absolument partout.

			— OK.

			— Bien, maintenant que cette histoire de lit est réglée, on va manger un bout. J’ai besoin de reprendre des forces avant de retrouver mon trèfle préféré.

			— Quelle histoire de lit ? m’étonné-je en desserrant les bras.

			— J’ai dit « absolument partout » et tu as répondu, « OK ». Bastian…

			Slate jette un coup d’œil derrière son épaule.

			— … qui est un peu trop près de nous, t’a entendue, lui aussi.

			Bastian se tient réellement trop près de nous, j’arrive même à sentir son parfum.

			— J’essaie de cacher la Sanguine, explique-t-il en désignant la table derrière nous.

			— Ah, remarque Slate en fusillant du regard les étudiants bruyants. Bien vu.

			Il prend ma main dans la sienne pour dissimuler la bague et m’entraîne vers la table avant de se laisser tomber sur la chaise qu’Adrien vient de quitter.

			Nolwenn s’empresse de nous rejoindre.

			— Bienvenue chez toi, Marseille.

			A-t-elle entendu notre conversation ? À en juger par les rides de soucis qui creusent son visage autour de ses lèvres pincées, elle se doute de quelque chose.

			— Alors, qu’est-ce que je te sers ?

			— Comme d’habitude, répond Slate.

			Une fois Nolwenn repartie, je chuchote :

			— Je ne pensais pas que ça voulait dire la nuit aussi.

			— Comment ça, tu n’as pas hâte de passer la nuit avec moi ?

			La chaleur se répand sur mes joues et mon cœur bat plus fort, mais ça n’a rien à voir avec la bague.

			— Mademoiselle de Morel, si vous ne vouliez pas partager mon lit, alors il fallait mieux réfléchir à vos choix de bijoux.

			Je carre les épaules. Autant tirer au maximum parti de cette situation. Après tout, j’ai vraiment envie de passer la nuit avec Slate.

			— Dans ce cas, j’aurais dû mettre cette bague bien avant.

			Il entrouvre les lèvres. Aurais-je réussi à choquer Slate Ardoin ? Ce serait un exploit. Il a tout vu, tout connu. Je pensais que plus rien ne pouvait le choquer. Mais de toute évidence, je me trompais.

			Il secoue la tête et attire ma main sur ses genoux, me forçant à me contorsionner un peu, puisque c’est mon bras opposé.

			— Un feu de cheminée, continué-je. Des peaux de bêtes. Toi. Moi. Ce soir.

			— Tu as oublié la Sanguine, marmonne-t-il. Pour les peaux de bêtes, c’est négatif.

			Il glisse un regard entendu à Bastian et son frère esquisse un sourire en coin.

			— J’ai comme l’impression qu’il y a toute une histoire derrière ça, commenté-je en rapprochant ma chaise de Slate pour poser la tête sur son épaule. Une bonne histoire me ferait le plus grand bien, là.

			Le sourire de Bastian se mue en rire et il explique pourquoi Slate est désormais l’heureux propriétaire de deux tapis moelleux et mignons.

			Quelques minutes plus tard, Alma débarque dans la taverne telle une tornade. Elle a relevé ses cheveux cuivrés en un chignon haut et ses yeux couleur whisky sont soulignés d’un trait d’eye-liner.

			— Alors, qu’est-ce que j’ai raté ? s’enquit-elle.

			Elle se laisse tomber sur la chaise à côté de Bastian, qui relate de nouveau l’épisode.

			Je lève les yeux vers Slate.

			— Je suis contente que tu sois rentré.

			— Moi aussi, je suis content d’être rentré, princesse.

			Brume est devenue chez lui, et j’adore ça.

 		


		
			Chapitre 6 : Slate

			 

			Pendant que Cadence, Bastian et Alma engloutissent leurs crêpes au salidou, je me lève soi-disant pour aller aux toilettes. En vérité, je me dirige droit vers la cuisine, la traverse et sors par la porte de derrière. Juda lève ses sourcils blancs et touffus qui disparaissent sous sa toque de chef en me voyant passer.

			Il dépèce un poulet en morceaux grâce à quelques coups précis de hachoir à viande. Il ne me demande ni où je vais ni pourquoi je passe par la porte de service. Il me trouve peut-être toujours un peu étrange, mais je ne suis plus un étranger à ses yeux. Je suis un Brumien pur souche.

			J’émerge sur une minuscule parcelle de neige très pentue qui surplombe la rue pavée reliant le premier et le deuxième kelc’h. J’inspire l’air glacial, laissant ses doigts gelés étreindre mes poumons. La douleur me rappelle que je suis en vie. Que cette foutue bague n’est plus à mon doigt, contrairement à ce qu’avait prédit Rainier. Que Cadence aussi survivra, peu importe le monstre qui s’en prendra à elle cette fois-ci.

			Je frappe du poing contre le mur gris de la taverne et réprime un rugissement. Je voudrais anéantir cette ville, pierre par pierre. Je voudrais kidnapper Cadence et l’emmener loin d’ici, la ramener à Marseille, n’importe où bon sang. Mais maintenant qu’elle a enfilé la bague, il n’y a plus d’échappatoire.

			Putain de bordel de merde.

			J’aimerais la secouer un peu, lui demander où elle avait la tête. Au fond de moi, j’ai déjà la réponse. Une fille qui excelle en tout ne peut pas supporter d’échouer. J’aurais dû m’en douter. J’aurais dû garder cette bague de merde. Bordel, mais pourquoi l’avoir confiée au diable en personne ?

			La porte de la cuisine s’ouvre et Nolwenn sort à son tour.

			— Ça va, Marseille ?

			J’ai juste besoin d’une minute pour digérer l’info. Je garde cette réponse pour moi. Nolwenn a beau être impliquée dans mon passé, mieux vaut qu’elle se tienne à l’écart de mon présent.

			Elle sort de la poche de son tablier un étui doré et en extirpe une de ces longues cigarettes que le marketing dit « féminines ».

			Elle m’en propose une, mais je fais non de la tête.

			— Je ne savais pas que vous fumiez, Nolwenn.

			Un sourire contrit froisse son visage.

			— Uniquement quand je suis stressée. 

			Elle allume sa cigarette, tire une latte. Lorsqu’elle l’écarte de sa bouche, le filtre est ourlé de rouge à lèvres rose vif.

			Elle souffle la fumée et je remarque à quel point elle semble avoir vieilli, à quel point elle paraît fatiguée. Même sous l’épaisse couche de maquillage, impossible de masquer son teint cireux. Je m’apprête à lui demander comment elle se sent quand elle me devance :

			— Cadence porte la bague.

			Mon estomac se noue encore davantage. Si l’on voulait garder l’info secrète, c’est raté.

			Elle soupire.

			— Donc, Rainier va enfin obtenir ce qu’il souhaite : la Quartefeuille, assemblée à nouveau.

			Mon regard se perd au bas de la colline, en direction du manoir. La brume est plutôt légère ce soir, et malgré ça, la maison est invisible dans l’obscurité. Je sens pourtant les vieilles pierres respirer, comme le dragon dans la cheminée d’Adrien avant qu’il n’en jaillisse.

			Je hais le père de Cadence. Même avec l’affection véritable qu’il voue à sa fille, il ne trouve pas grâce à mes yeux.

			— Cadence dit qu’il ignore qu’elle a enfilé la bague.

			— Je vois.

			Le doute résonne à travers les cercles de fumée pâle qu’elle expire.

			— Vous pensez qu’il est derrière tout ça ?

			— Je pense que s’il ne voulait vraiment pas que sa fille tombe sur la bague, il aurait trouvé le moyen de s’en débarrasser. Il est plutôt doué pour faire disparaître les choses.

			— Des choses ou des gens ?

			Pour toute réponse, elle braque ses yeux sombres sur moi.

			Je passe péniblement la main dans mes boucles raides et le gel qui est censé les discipliner.

			— Je dois retourner à l’intérieur. Je ne peux pas laisser Cadence sans surveillance tant que…

			— … tant que la magie noire ne s’est pas manifestée, conclut-elle à ma place. Elle remportera son combat, comme elle a remporté le précédent.

			— Mais à quel prix ? grogné-je.

			— Marseille, c’est ce qui arrivera ensuite qui devrait t’inquiéter, fait-elle remarquer en soulevant sa cigarette.

			— Comment ça ?

			— Tu crois vraiment qu’un artefact maudit sera porteur de joie, de beauté et de bonheur ?

			Je la laisse finir sa cigarette dans le noir. La terreur s’insinue dans mon ventre et se répand comme un cancer. De retour à table, je suis plus agité encore qu’avant de me lever.

			Après le dîner, nous raccompagnons Alma jusqu’au troisième kelc’h. Elle est désormais au courant pour la bague de Cadence et a insisté pour rentrer avec nous. Mais Cadence lui a juré que ce n’était pas nécessaire et qu’elles se verraient sur le campus.

			À contrecœur, Alma entre le code du cottage qui lui sert de résidence universitaire. Sur le chemin du retour, quand nous quittons les rues pavées éclairées de la ville, mon pouls accélère. Je guette le danger qui pourrait surgir de la moindre ombre. À un moment, j’ai l’impression que le sol tremble, mais en vérifiant avec les autres, ils assurent n’avoir rien senti.

			Une fois chez moi, je ne retire aucun plaisir de voir Cadence s’extasier devant l’état neuf de la maison. Je souris quand elle m’offre un néon lumineux en forme de cactus, mais ne vais pas chercher un clou pour le fixer au mur. Je me contente de rester dans le vestibule, les bras croisés comme une gargouille de pierre, pendant que Bastian lui fait faire le tour du rez-de-chaussée. Quand il a terminé, je prends Cadence par la main et l’entraîne dans ma chambre, laissant à Bastian le soin de fermer la porte à clé.

			Le moment que j’attends depuis des semaines est enfin arrivé, et pourtant, rien ne va. Dans les mille et un scénarios que mon esprit a concoctés, Cadence ne porte pas cette bague, ses bleus ont tous disparu et nous sommes légèrement fébriles tous les deux.

			J’essaie de faire semblant, cependant. De faire comme si elle ne portait pas cette bague. Comme si la cicatrice et l’hématome violacé atténué sur sa tempe n’existaient pas. Comme si mon cœur cognait dans ma poitrine sous le coup de l’anticipation, pas de l’appréhension. Je tente de profiter de cet instant, de me concentrer sur le pâle clair de lune qui vient caresser ses courbes délicates quand elle retire son pull à capuche pour dévoiler un débardeur en soie.

			J’emprisonne son visage entre mes paumes moites et embrasse sa bouche parfaite, mais mon pouce effleure la cicatrice sur son sourcil. Elle tressaille et mon château de cartes s’effondre aussitôt.

			Je laisse tomber mes mains et recule.

			— Ni toi ni moi ne sommes dans le bon état d’esprit ce soir.

			Elle pince les lèvres comme pour protester, mais une minute entière s’écoule et elle n’en fait rien.

			— Je suis désolée, Slate. Je suis vraiment désolée.

			Je hoche la tête. Je devine qu’elle voudrait une réponse verbale, mais je ne suis pas en mesure de la lui donner. Du moins, aucune qui puisse la rassurer.

			Je me débarrasse de mes chaussures, m’assois sur le matelas, adossé à la tête de lit, et tapote la couverture à côté de moi. Cadence retire ses cuissardes sexy et les place précautionneusement au pied du coffre en bois de ma mère. Puis elle défait sa jupe et mon sexe se réveille. Mais la lueur de la Sanguine terrasse mon érection avant qu’elle ne puisse grandir. Cadence garde ses collants opaques et se blottit contre moi sur le lit. Je suis tellement en colère que j’attaque sa bouche, mais sans retirer mon jean. Je ne veux pas que sa première fois soit brutale et entachée d’agacement.

			Quand une de ses mains s’aventure sur ma cuisse, je décolle ma bouche de la sienne.

			— Je ne peux pas.

			— Je crois que si.

			Je lui prends le poignet et l’écarte avec douceur.

			— Je veux que ce soit un moment spécial pour toi. Je ne suis pas en état de t’offrir ça, là, tout de suite.

			Elle soupire et s’enroule autour de moi, une main posée sur ma jambe à une distance respectable de mon entrejambe qui palpite. Nous discutons de la vie, de celle que je viens d’abandonner et de celle que je recommence à zéro.

			Au bout d’un moment, son souffle ralentit et elle s’endort. Je lui tiens la main, traçant les contours de la Sanguine du bout du pouce. Comme si, à force de passer mon ongle sur la pierre suffisamment de fois, je pourrais l’en déloger. Le bijou émet de la chaleur toute la nuit, mais le rouge ne s’enflamme pas.

			Jusqu’à ce que ma copine gagne sa pièce, je ne compte pas quitter cette pierre des yeux.

 		


		
			Chapitre 7 : Cadence

			 

			Le lendemain, après le cours d’histoire d’Adrien, je me rends au temple-bibliothèque avec Bastian et Slate. Nous avons deux heures à tuer avant le cours d’astronomie de Mlle Claire et la Quartefeuille seule sait de combien de temps nous disposons avant que ma pièce n’apparaisse.

			Je n’arrête pas de jeter des coups d’œil à la Sanguine, je m’attends à ce qu’elle s’illumine à tout instant, comme elle l’a fait à l’apparition de chaque feuille. Je m’attends à ce que mes muscles me fassent souffrir et que mes veines soient en feu. Raison pour laquelle j’ai suggéré de déblayer l’horloge.

			Dès que j’aurai ma feuille, je ne veux pas perdre de temps à naviguer entre des débris de verre pour trouver mon élément. Je veux fourrer ma pièce de Quartefeuille dans son encoche et me débarrasser de la bague. En avoir fini avec tout ça.

			Le soleil perce la brume pendant plusieurs secondes, révélant le lac de Nimuë dans toute sa splendeur.

			Slate s’arrête brusquement.

			— Qu’est-ce qu’il y a ? demandé-je, le cœur battant à tout rompre. Qu’est-ce que tu as vu ?

			— Le corps d’Émilie n’a toujours pas refait surface, déclare-t-il d’une voix aussi râpeuse que la laine.

			Mon père et Geoffrey avaient insisté pour que nous lestions le corps afin de garder le secret sur sa mort. Slate n’avait pas pu s’y résoudre.

			Je ravale une boule de chagrin.

			— Ce n’est pas encore le printemps.

			Slate baisse son regard embué sur mes mains gantées.

			— Allons-y, ordonne-t-il.

			Il n’a pas fermé l’œil de la nuit, contrairement à moi, qui ai étonnamment bien dormi. Peut-être n’est-ce pas si surprenant après tout : quand je suis avec Slate, j’ai le sentiment qu’il ne peut rien m’arriver de grave.

			Nous atteignons la porte condamnée et protégée par une lourde chaîne et un verrou. Slate sort son trousseau de clés.

			— Je ne pense pas que tu pourras ouvrir avec la clé de ta maison, remarqué-je en souriant.

			Bastian sautille d’une botte sur l’autre pour se réchauffer. Le froid est particulièrement piquant aujourd’hui.

			— Ouvrez les yeux et voyez par vous-même, mademoiselle de Morel. Voyez par vous-même.

			Je fronce les sourcils en le voyant écarter ses clés pour saisir ce qui ressemble à une minuscule lampe de poche.

			Il dévisse l’embout et il en émerge une mince tige argentée.

			— C’est ce qu’on appelle un pistolet de crochetage. J’ai fait fabriquer ce modèle rétractable sur mesure.

			— Ai-je vraiment besoin de savoir pourquoi tu as ce genre de matériel sur toi ?

			Slate ignore ma question et commence à crocheter la serrure.

			— Rappelle-moi pourquoi tu n’as pas appelé les pompiers pour qu’ils viennent débloquer la porte, déjà ? demande-t-il.

			— Parce que mon père ignore que j’ai la bague. S’il pense que je tente d’accéder à l’horloge, il devinera tout.

			Bastian souffle de l’air chaud dans ses paumes.

			— Tu crois qu’il ne se doute de rien ? demande-t-il. Le sol n’a pas tremblé quand tu as enfilé la bague ? Slate a dit que c’était ce qui s’était passé pour lui.

			C’est vrai.

			— Je dois bien admettre que j’étais tellement chamboulée que je n’ai pas fait très attention.

			— Mais tu l’aurais forcément senti, non ?

			— Vous savez quoi ? Je pense qu’il n’y a pas eu de secousse cette fois-ci. Après tout, Adrien et Gaëlle n’en ont pas parlé.

			— J’ai une théorie, annonce Slate au moment où le verrou émet un clic.

			Il le retire de la lourde chaîne, puis pousse la porte en bois bardée de planches.

			Bastian attrape la porte pour l’ouvrir en grand.

			— Laquelle ? demande-t-il.

			Slate désigne son oreille d’une main gantée.

			Tic… tac… tic…

			— Le sol a tremblé lorsque l’horloge s’est mise en marche. Puisqu’elle ne s’est pas arrêtée, pas besoin de tremblement de terre magique.

			— OK, acquiesce Bastian. Ça se tient, comme théorie.

			— Merci, petit frère.

			Slate active la lampe torche sur son portable et entre le premier.

			Ils ont beau avoir fixé des bâches de protection sur le trou béant à la place de la coupole afin de protéger l’intérieur du mauvais temps, il règne un froid humide et mordant dans la gigantesque épave. Au moins, il ne neige pas.

			J’allume mon portable et dirige son faisceau lumineux autour de moi. Mon cœur se serre en voyant un tel désastre. Des romans jonchent le sol tels des oiseaux morts. Seules deux étagères incurvées sont encore debout, les autres se sont effondrées comme des dominos et gisent par terre, formant des piles de bois brisé qui me rappellent les bûchers de sorcières.

			Un frisson de désolation me parcourt l’échine.

			Dans les ténèbres, Slate me prend la main.

			— Tout va bien, princesse ?

			Je hoche la tête. Les livres peuvent être remplacés. Du moins, ceux à cet étage. Les ouvrages dans la salle d’archives, non. Je cherche des yeux la trappe à l’autre bout du temple, mais je la distingue à peine. La lumière tamisée du soleil, qui filtre sous la bâche étanche verte, ainsi que les trois rais de lumière qui s’élèvent des éléments gravés dans le cadre doré de l’horloge encastrée dans le sol suffisent tout juste à éclairer l’endroit.

			Les débris de verre crissent sous nos pieds tandis que nous nous frayons un chemin dans les décombres, veillant à ne pas piétiner les livres tombés. Quand je pense que, bientôt, la lumière verte de mon élément viendra rejoindre les rayons rouge, blanc et bleu. Un frisson d’exaltation prend temporairement le pas sur mon inquiétude.

			Bastian s’arrête devant l’élément de Slate, l’Eau. Une lumière bleu vif colore l’air autour de son visage.

			— Tu n’aurais pas un balai qui traîne dans le coin ? demande-t-il. Ou dans ta poche ?

			Son sens de l’humour malicieux me fait sourire.

			— Je ne suis pas encore une véritable sorcière, tu te rappelles ?

			Impassible, Slate scrute l’émail gris acier à l’intérieur du gigantesque contour doré de la Quartefeuille, puis le cadran lunaire marbré de bleu et celui parsemé de constellations, avant de me lâcher la main pour s’emparer d’une épaisse planche de bois qui fut jadis une étagère.

			Il balaie les éclats de verre coloré tombés sur la surface de l’horloge.

			— Attention ! m’exclamé-je. C’est une antiquité.

			Accroupi, il lève la tête vers moi.

			— L’horloge s’est reçu une pluie de verre, le sol a tremblé, mais tu as peur que je puisse rayer l’émail ?

			Il n’a pas tort, ce qui ne m’empêche pas de l’observer avec un œil de lynx. Une fois qu’il a déblayé toute la surface et que je me suis assurée que ni la bordure dorée gravée des symboles de nos quatre éléments ni l’émail gris acier ne souffrent de la moindre entaille, je me détends.

			C’est absurde d’être aussi surprise que l’horloge soit intacte. Après tout, la magie protège autant qu’elle détruit.

			Brusquement, j’ai l’impression que la bague pèse aussi lourd qu’une enclume.

			Je tressaille et Slate se redresse aussitôt pour me rejoindre.
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